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Il comnpta ces cadavres. Il y en avait trente-six. Il les
ùoiifl:isý:iit p'resque tous. La plupart étaient ses voisins,
(le pauvres p'aysans, de petits tenanciers, cultivant pênti-

liiCIt des ehamps crib>lés de redevances, ravagés par
les Feigncurs et leur gibier, dévorés d'aides, dle tailles,
(le col Vées, de caîcitatiol>es, dipôts de toute sorte, Spo-
liatioji, réqluisitionl des mercenaires impayés, qui s'abat-
taicnt sur les camnpagnes comme XIR fléau.

Quel cîi ue avaîit donc commînis ces Malheureux ?
Cu crime, Du Caritel le devina en tressaillant; ce cri-

nie, c'était le.sieu.
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Il n'avait pas voulu se laisser piller par les soldats de
la gabelle. Il les avait assailli les armes à la main et
avait fait mordre la poussière à trois de ces agents im-
pitoyables. La solidarité, une chose inique, était impo-
sée, on le sait, dans chaque village.

On payait pour son voisin.
Et ces infortunés habitants de Malounay avaient ex-

pié la révolte de Du Cantel.

CHAPITRE XVIII

Tribunal grotesque et sanglant.

Nos lecteurs se rappellent la lutte qui avait eu lieu en-
tre notre héros et les soldats du fisc.

Après avoir abattu trois de ses adversaires, après
avoir assuré la fuite de Marie-Jeanne et la sienne, Du
Cantel avait tenu ses ennemis quelque temps en échec ;
puis il avait mis le feu à la pièce dans laquelle il s'était
barricadé, pour que l'incendie opposât un obstacle mo-
mentané-ê ceux qui pourrait le poursuivre, et il s'était
élancé dans la campagne.

Lorsqu'ils eurent éteint les flammes, les soldats
avaient poussé un cri de rage en voyant deux de leurs
camarades tués, ainsi que le principal agent de la ga-
belle et s'étaient précipités au dehors pour rattraper le
fugitif. ,,

Mais celui-ci avait déjà de l'avance, et l'ombre de la
nuit avait protégé sa fuite.

Les soldats revinrent à le ferme et exercèrent leur
fureur contre tout ce qui restait dans cette pauvre mai-
son déjà pillée et incendiée, frappant les murs, arra-
chant les portes, brisant les fenêtres, saccageant tout,
sentant augmenter leur rage à mesure qu'elle se déver-
sait impuissante sur la pierre et le bois.

Cela résistait, mais cela ne criait pas, cela ne souffrait
pas.

Il fallait à ces natures féroces, ivres de vengeance,
des pleurs et du sang.

Quelques habitants qui se croyaient quittes de toute
recherche pour avoir livré presque tout ce qu'ils possé-
daient, étaient tevenus au hameau ou dans les cabanes
environnantes.

Leur vie devait payer ce que les forbans mercenaires
appelaient les crimes de Da Cantel.

La compagnie de cés agents du flsc, plutôt routiers et
malandrins que soldats, se composait d'une trentaine
d'hommes commandés par un bas officier et deux ser-
gents.

Le bas officier se nommait Boisrobert dit FrancSur.
On disait qu'il appartenait à une famille autrefois es-

timée et qui avait fourni aux armées et à 'Eglise quel-
ques hommes éminentà.

Il en était le dernier et peu illustre rejeton.
Les tripots et les ribaudes avaient dévoré jusqu'à son

dernier écu.
Les dès pipés, les amants jaloux qui avaient eu re-

cours à sa dague peu scrupu!'use, avaient quelque
tm*L soutenu et alimenté ses .ices onf(reux.

Mais les dupes s'étant montrées plus rares, et la pro-
fession devenant dangereuse, il se trouva un jour sans
un rouge liard n'ayant perdu aucun de ses violents ap-
pétits, ayant même augmenté leur contingent d'une soif
inextinguible.

Une seule ressource lui restait : se faire soldat.
Richelieu manquait de troupes. On se battait un peu

partout.
Assauts, villes mises à sacs, pillages, rapines et viols.,

voilà le programme alléchant des guerres d'alors.
Oui, mais on risquait d'attraper quelques bonne esto-

cade.
Or Boisrobert, dit Francœur, aimait le plaisir et le vin,

mais il n'aimait pas les coups.
Soldat de police, cela lui trait bien mieux.
Entrer dans le guet, il n'y fallait pas songer. Il avait

une réputation exécrable, et quelque peu scrupuleux
que l'on fût alors dans le choix des hommes destinés
à garder la vie et la fortune des citoyens, on aurait hé-
siter à choisir un soudard qui avait vingt fois niérité
la potence.

La ferme des aides, la firme de la gabelle étaient
moins difficiles dans le choix de leurs agents.

Boisrobert se souvint qu'il avait rendu quelques ser-
vices secrets à un des traitants les plus puissants de
l'époque,

Il obtint par son entremise d'entrer dans la gabelle
et on lui donna une demi-compagnie d'agents A com-
mander.

C'était la position qui lui convenait, En peu de temps
il devint la terreur des paysans qu'il rançonnait impi-
toyablement. L'argent rentrait avec une admirable ré-
gularité, bien que B8isrobert, dit Francoesr, it d'abord
sa part et celle de sa bande très large et très copipuse.

Payer ne suffisait pas; il fallait que le misérabl4 im-
posé pourvût largement aux besoins de la troupe de
Boisrobert, et ces besoins étaient grands.

Malheur à qui ne lui ouvrait pas largement sa cave
et son garde-manger. Comme la moindre infraction aux
édits d'impôts menait à la prison et à la corde, notre
coupe-jarret inventait une fraude ou une contravention,
et le malheureux récalcitrant était garrotté, traîné au
cachot et le plus souvent accroché à un arbre de son
champ.

Boisrobert avait choisi deux sergents bien faits pour
le seconder.

De penchants crapuleux et féroces, avides de pillage
et de grasses lippées, déjà bron'és par tous les crimes,
ils étaient bien dignes de commander en sous-ordre
cette bande de malandrins au service du fisc.

L'un des deux sergents qui avait vendu ses services à
tous les partis, soldat de marauds, détrousseur de cada-
vres après le Combat, un certain Morlot dit Cour.
Volant-ces bandits avaient tous des surnoms gracieux,
-homme d'une cruauté froide, astucieux, fourbe, sour-
nois, était le bras droit de Boisrobert qu'il flattait et
captivait par ses délations. Gros, court, les yeux petits
aveuglés d'épais sourcils, il avait un aspect réelleluent
rMpoussant.

Le second sergent, Furbis dit Coup-de-Vent. était un
petit brun irascible et rageur, d'up teimpérnjeawcat bilieux
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et cruel et à qui les oreilles pointues et détachées du
crâne donnaient l'air d'un chat tigre.

Après l'équipée sanglante de Du Cantel, nos trois
chefs, Boisrobert, Morlot et Furbis, s'érigèrent en tribu-
nal ou plutôt en conseil de guerre, s'installèrent au
milieu de la petite place de Malounay et commandèrent
à six le leurs soldats d'aller chercher dans toutes les
Maisons du village, dans les fermes et les cabanes des
environs les paysans qui n'avaient pas cru devoir aban-
donner leurs demeures, et de les amener la corde aux
mains e au cou.

La scène était lugubre et sinistre.
Une table chargée de veres et de bouteilles servait

de barre à ce sit.gulier tribunal, siégeant la, au milieu
de la nuit, éclairé par des torches qui donnaient à ces
juges des physionomies formidables.

Les malheureux arrachés de leur lit, étaient traînés
là livides, frisonnant le peur et de froid.

-Ton nom! demandait d'une voix rude Boisrobert.
-Mais, monsieur lollicier...
-Pas de mais, ton noi, brigand, ou je te passe ma

rapière à travers le corps.
Et Boisrobert saisissait son épée qu'il tenait à côté de

lui, entre son verre et une bouteille.
Le malheureux, prêt à défaillir, balbutiait son nom.
-Sais-tu où s'est enfui ce scélérat de Du Cantel ?
-Du... du Can... tel... iais... je ne sais pa..
-Il se moque de nous, je crois, hurla Furbis.
-Veux-tu payer les crimes de ce bandit? reprit Dois-

robert.
--Mais.., je n'ai plus rien... vous avez tout pris.
-Misérable t s'écria Morlot 1 Tu nous insultes ! Nous

p-rends-tu pour des voleurs. Nous sommes l'autorité,
eiends-tu... et nous faisons payer ceux qui veulent
frustrer la Ferme et le fisc,

- 4 ui.... oui.... mes bons messieurs.... niais je vous ai
tout donné.

-- Que concluez-vous, sergent Furbis ? demanda Bois-
robert à son acolyte de droite.

-Comme tous ces paysans s'entendent, qu'ils éprou-
vent tous pour nous les sentiments de révolte de ce
misérable Du Cantel ; que ce dernier en tuant nos ca-
marades, n'a fait que ce qu'auraient fait ou feraient
volontiers tous ses concitoyens, je conclus que l'ac-
cusé soit condamné comme solidaire à être pendu haut
et court, et que cet exemple terrible épouvante les
rebelles.

-Sergent Morlot, que dites-vous en faveur du pr&
yenu?

-En qualité de défenseur requis je demande que
comme son crime est avéré, on ait pitié (le lui et que,
pour lui éviter les ennuis et les souffrances de l'attente,
on le pende séance tenante jusqu'à ce que mort s'en
suive, et cela avec toute la douceur possible.
. Trente-cinq autres victimes qui délilèrent devant ce
tribunal'de sang furent expédiées avec la mnie désin-
volture et avec les-mêmes sinistres plaisanteries.

-Il faut, s'écria Boisrobert, que pour terrifier les po-
p.iatins, le châtiment soit infligé sur le lieu même où
a46 pétré le crime.

Cet hiorribls forfait judiciaire s'accomplit 4 la ferme
de Du Cantel.

L'allée des pendus avait été formée par le cors des
malheureux suppliciés.

CHAPITRE XIY

Vengeance y

Voilà comment Du Cantel avait trouvé à l'entrie de
sa ferme une rangée de cadavres.

Sa douleur, son désespoir étaient immenses.
C'est lui qui était cause de ces exécutions.
Son cœur se brisa, et il eut dans l'âme un profond

déchirement.
Que de malheurs! que de désastres !
Il y avait là des pères de familles, des fils soutiens de

leurs vieilles mères 1
Quels drames terribles avaient dû s'accomplir, lors-

qu'on avait arraché de leurs paisibles demeures toutes
ces victimes d'une soldatesque ivre de vin et de fu-
reur.

Pauvres femmes I pauvres enfants t qu'étaient-ils de-
venus 1 Sans doute ils erraient sans abri, sans pain, à
travers les bois où ils s'étaient enfuis épouvantés 1

Du Cantel parcourut des yeux cette lugubre allée.
Dans chaque pendu il reconnut un voisin, un ami.
S'avançant vers ces corps immobiles dont les yeux

torves, largement ouverts, dans un supreme effarement,
avaient l'air de le regarder:

-Ah I te voilà, mon pauvre Drouart, fit-il avec des
sanglots dans la voix, en s'adressant à l'un des suppli-
ciés ! Tu étais pourtant doux et bon ; tu as quatre epm-
fants, une mère infirme et une femme exténuée par les
veilles et le travail ; les larmes de ces pauvres être4
n'ont donc pu fléchir le cœur <le ces tigres.

" Et toi, mon brave Bernard 1 Nous nous sommes
mariés le mc.me jour. Ta bonne Simonne était si lieu-
reuse l'an dernier. Vous vous aimiez tant. Et ta jolie
petite fille qui a quelques jours de plus que la umienne.
Où sont la mère et l'enfant ?

"Quoi! vous aussi Heurtier! Vos cheveux blancs
n'ont pas arrêté ta main de ces scélérats I JIélus 1 qua-
tre-vingts ans de misères.... et puis le gibet.

"Grand Dieu! Maret, Chanteau, vous tous, ne me
regardez pas ainsi ! Vos yeux terribles semblent m'accu-
ser I Oui, je n'ai pas su résister à mon indignation 1 Ah !
je le sens, j'ai contracté vis-à-vis de vous une dette ter-
rible et sacrée. Vos enfants, je les adopte ; à eux tout
mon dévouement, toute na vie. Femmes, mères, vieux
parents, je serai leur soutien, leur appui! je vous le
jure!

"Mais cela ne suflira pas à réparer un grand forfait!
"Il est un autre serment que je fais ici, c'est de vous

venger!
"Il faudra des torrents de sang pour effacer ce criîse !
"J'appellerai autour de moi tout ce qui est persécuté,

ruiné, tout ce qui souffre, je lèverai la grpude armée de
souffrance.!
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" Vos fils et vos filles, je les élèverai dans la haine et
l'exécration de leurs bourreaux.

Vengeance 1 vengeance I ah 1·je le jure à la face du
ciel, devant Dieu qui guidera mon bras dans ces justes
représailles I

En ce moment l'exaltation de Du Cantel était ef-
frayante ; une folie furieuse l'agitait ; il était terrible,
et il n'eut pas reculé en ce moment devant toutes les
hordes des sicaires de la gabelle, si elles se fussent pré-
sentées devant lui.

Mais peu à peu le silence et la frafcheur de la nuit
calmèrent ses nerfs. La vue de ces corps morts lui rap-
pela son devoir. Il se rappela qu'il avait charge d'âmes
et qu'il se devait à tous ces malheureux, à tous ces or-
phelins que tant (le morts laissaient sans ressources. Il
songea à Marie-Jeanne, à. sa Jeannette, à Petit-Pierre,
et il eut après cet accès de rage un attendrissement
subit dans son cœur, un sentiment d'immense pitié
pour ceux dont il était désormais l'unique espoir, l'uni-
que soutien.

Pour accomplir l'ouvre de vengeance et de réparation
à laquelle il venait dese vouer, la prudence, la patience,
la ruse s'imposaient comme premiers éléments de suc-
cès.

-Il salua avec un respect religieux les suppliciés, on
leur renouvelant son serment, il pressa leurs mains gla-
cées et se dirigea ensuite vers sa maison où il espérait
retrouver une certaine somme qu'il y avait cachée et
quelques provisions pour subvenir à leurs besoins les
plus immédiats.

Ïn pénétrant dans la première pièce, Du Cantel vit
bien, au désordre qui y régnait, aux débris qui jon-
ehaient le sol, que les soldats y avaient exercé leur rage
et leur fureur. Une seconde chambre avait moins souf-
fert. C'était celle qui renfermait toute sa petite fortune.

C'était une sorte de grande salle où Du Cantel recevait
ses amis qui étaient très nombreux, car il était aimé et
estimé de toute la contrée.

Son aisance, l'instruction qu'il avait acquise, les
noëls, les poésies touchantes qu'il composait lui
avaient acquis une certaine influence. On le consultait
souvent sur les affaires litigieuses, on recherchait son
arbitrage ; sa parole faisait autorité. A ces qualités du
coeur et de l'esprit, il joignait une force herculéenne et
une adresse merveilleuse. L'escrime n'avait pas de se-
crets pour lui. Bien que de toute petite noblesse, il
avait été invit6 quelquefois aux chasses du seigneur du
canton, et il s'était montré tireur de premier mérite.

C'était donc dans cette espèce de salon que Du Cantel,
paysan gentilhomme, moins gentilhomme que paysan,
accueillait avec sa large bonhommie, sa douce familia-
rité, tous ses concitoyens qui aimaient à l'eûtendre cau-
ser-et qui venaient lui exposer leurs doléances.

Son premier soin en entrant, fut de jeter un regard
sur un grand canapé à siège de paille qui garnissait
tout un côté de la pièce. Le meuble était à moitié
brisé et effondré sous les coups de sabres et de mous-
quets des soldats, mais il ne paraissait pas avoir été
déplacé.

Il respira et il sentit se dissiper la vague inquiétude
qui PaLvM aiii.

-Notre petit trésor est sauvé 1 murmura-t-il avec
une visiblo satisfaction.

Puis tirant le siège au milieu de la salle, il se baissa,
interrogea la plinthe au bas du mur et son doigt tou-
cha un bouton en métal. Une légère pression fit jaillir
une petite porto d'un demi-pied carré et mit à décou-
vert une excavation, peu profonde, mais entièrement
remplie par deux sacs rebondis.

Leur vue alluma un éclair de joie dans l'oeil de Du
Cantel.

Non pas qu'il fût avare et qu'il aimàt l'argent ; mais
dans cette bienheureuse cachette se trouvait, intacte, la
somme nécessaire pour subvenir aux besoins de la fa-
mille et des nombreux malheureux qu'il avait juré de
soutenir.

Il y avait bien là la valeur de trois cents pistoles,
somme assez considérable pour l'époque.

Pour pouvoir emporter plus facilement cet or et -cet
argent, il on mit la plus grande partie dans une ceinture
qu'il s'attacha autour des reins.

Il glissait les derniers écus dans les poches de sa
jaquette et de ses chausses, lorsqu'il crut entendre un
bruit <le pas.

La fenêtre était ouverte ; il y courut et s'y pencha, le
corps en avant, écoutant les bruits du dehors.

Mlais il n'entendit que le murmure du vent et le cri
strident de quelque oiseau de nuit.

-C'est une fausse alerte, se dit-il presque rassuré;
c'est égal, je dois me dépêcher, s'il prenait fantaisie aux
agents et à leurs sicaires de venir rôder par ici ; s'ils se
doutaient de mon retour, je serais perdu. Je sais bien
que je leur vendrais chèrement ima vie ici, mais Marie-
Jeanne et mes enifants, que deviendraient-ils ? Voyons I
j'ai l'essentiel, il ne s'agit plus que d'emporter quelques
provisions, s'il en reste.

lais il eut beau explorer la cave, le grenier, la huche
à pain, le saloir, tout avait été enlevé par les soldats.

-Bahi I se dit-il, les enfants ont soupé; demain j'irai
sous un déguisement jusqu'à Rouen ; je rapporterai des
vivres pour plusieurs jours.

Il était revenu dans la principale pièce et allait en
franchir la fenêtre pour abandonner plus vite ces lieux
dangereux, lorsqu'il recula soudain en poussant un cri
de surprise et de rage.

Francour, Morlot, Furbis et un détachement de leur
bande, le ricanement à la bouche, et la menace dans les
yeux, venaient de surgir devant lui et lui barrait la re-
traite.

-Ah ! ah I fit le bas officier avec une joie sinistre, je
me doutais bien que le renard reviendrait à son terrier.

Et il sauta dans la salle, suivi de ses hommes qui
poussèrent des hurlements féroces.

CIAPITREXX

UJn combat honMérque.

Revenu un peu de sa surprise, Du Cantel jeta un re-
-gard Larouche sur ses ennemia.



'I Immobile, muet, au milieu de la salle. le front baiss6,
comme l'animal qui va s'élancer, il comptait ses agres-
seurs et mesurait leur force.

Francour prit cette attitude pour de la stupeur et de
l'effroi.

-Nous te tenons cette fois I s'écria-t-il en ricanant.
-Pas encore ! fit Du Cantel d'une voix éclatante.
Il était pourtant sans armes et il jeta un rapide re-

gard autour de lui pour chercher un instrument de
défense.

Sur un des côtés de la salle s'ouvrait une vaste che-
minée, comme on les construisait jadis.

Deux énormes landiers de fer, sorte de grands che-
nets recourbés, se dressaient dans l'âtre où des troncs
d'arbres avaient souvent brûlés tout entiers.

Ces chenets, d'un poids considérable, pouvaient ser-
vir de massue entre les mains d'un géant.

Du Cantel, nous l'avons lit, était d'une haute stature
et taillé en hercule ; sa main puissante pouvait manier
l'arme la plus lourde.

S'emparant d'un des landiers, il le souleva en guise
d'assommoir redoutable et décrivit autour de lui un ter-
rible moulinet.

Francour, on le sait, n'aimait paeles coups.
Entré à la tete de sa bande, il s'effaça prudemment en

criant:
-En avant, les enfants, sus au brigand ! Il est tout

seul ; vous n'en ferez qu'une bouchée.
Et il brandit vaillamment sa longue rapière.
Les soldats, qui ne s'attendaient pas à une sérieuse

résistance, avaient laissé leurs fasils en faisceaux sur
la place du village, sous la garde de leurs camarades.
Ils avaient bien leurs sabres, mais c'étaient les fétus de
p'aille comparés à l'énorme barre de fer que maniait
aivec tant de dextérité leur adversaire.

'Celui-ci n'attendit pas l'attaque.
D'un bond il fut sur les plus hardie, et le landier,

s'abattant lourdement dans le tas, broya deux crânes et
fracassa deux ou trois épaules.

Des rugissements, des cris de douleur et de rage ré-
pondirent à <fette attaque. .

Le bas officier et les sergents avaient des pistolets à
leur ceinture.

Trois coups partirent.
Une balle atteignit Du Cantel au front, mais glissa

sur l'os et ne lui fit qu'une large éraflure.
Le sang coula pourtant avec assez d'abondance et lui

rougit la face.
On le crut blessé plus sérieusement.
La bande des agresseurs poussa un hurlement de

triomphe.
-Touché 1 Il est A nous 1 s'étaient écrié Furbis et

Morlot.
Un coup de la masse de fer cassa le bras de celui-ci,

qui avait commis l'imprudence (le s'avancer ; et rame-
nant son arme, d'un coup de bout Du Cantel enfonça la
poitrine de Furbis qui vomit un flot de sang.

Les soldats reculèrent.
Francoeur écumait de rage.
-LIches I cria-t-il à sa troupe ; un seul homme vous

fait peixw

L
il

-Donnez-nous donc lexemple, capitane, ricana un
des--soldats.

Cependant ce reproche sangiant, la vue du sang, le'
spectacle de la mort de leurs camarades mirent la fureur
dans le cœur de ces hommes, à la place de courage.

Ils se ruèrent sur leur ennemi avec un élan irrésis-
tible et l'attaquèrent de toutes parte.

Mais celui-ci paraissait insaisissable.
Bondissant à droite, à gauche, de tous côtés avec

l'agilité d'un tigre, il év.itah la pointe des sabres, abat-
tant son terrible chenet qui assait un membre, fondait
une tete avec un bruit mat et sinistre.

Profitant d'un moment d'hésitation, Du Cantel avait
pu pousser la chaise-longue entre ses ennemis. e.lui,.et
s'en faisant un rampart, fragite, ià est vrai, mais quilbe
mettait à l'abri d'une surprise au d'un coup de traftre.

Six cadavres jonchaient le sol.
Trois ou quatre blessés gémissant ou ràlant 6taiet

hors de combat.
Le sang des soldats inondait le parquet et couvrait

les murs de rouges éclaboussures.
Le spectacle était réellement formidable et terrifiant.
Francour, voyant sa'troupe fondre à vue d'il, était

épouvanté.
Il poussait en avant tout ce qui lui restait d'hommes.
Mais bientôt il allait se trouver seul en présence de

cet indomptable ennemi.
Il se sentait perdu.
De livide il était devenu vert et ses dents claquaient.
Il n'avait plus que des cris rauques pour exciter le

peu de soldats qui lui restaient.
Son tour allait venir, inexorable, dans un tem.ps

effroyablement court.
Pourtant une espérance lui vint au cœur; les coups

de feu, les cris et les hurlements des combattantsavaient
retenti dans la nuit silencieuse, et le vent avait dû
apporter au reste de sa troupe ces bruits sinistres.

Peut-être allait-on venir à son secours.
Il s'était rapproché de la fenêtre, anxieux, haletant.
Soudain un cri de joie s'échappa de sa poitrine et un

éclair de triomphe illumina son regard.
Des pas nombreux et rapides s'entendaient au-loin.
Sans doute on accourait.
-Ferme, les enfants-! s'écria-t-il ; voici du renfort.
Du Cantel lui aussi avait entendu un bruit menaçant.
Les paroles du bas officier lui conâimèrent l'approche

du danger.
La position devenait anxieuse pour hi.
Sans doute, il avait encore dans ses mains son arme

redoutable.
Mais quel était le nombre de la troupe qui accourait?
Si fort que fût son bras, il se fatiguerait bientôt à

manier cette lourde masse de fer.
Déjà la sueur se mêlait a.u sang sur son front et sur

son visage.
Il avait soutenu un combat homérique seul, contre

dix, ou quinze hommes.
Mais ceux qui survenaient s'étaient sans doute armés

de leurs fusils, et il allait-être criblé de balles, sans pou-
voir faire usage de son-.formidable landier. c

Il fallait en finir, sansmatendre une minute, avec ce&

J"MAL IM ait-~
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qql«4 kom"ý qt# luitd EI nt têto, les massuzer
tous et leur passer sur le corps.

Affé tié bon. umé ehtineiqu'il abattait lsudesssive-
fltà 4rotê O &gtiohtet ensavantl, Du Cattls'élon94

comnlî Us %çâpùlto vte la fenêtré. Il coucha tout ce
qnl #0 tifflit, dev.ant lui, et passa tomm~e uile trombte,
franchissant d'un bond lcq fenêtre out l'eppui de laquellu
se trouvaient affai.gkà deuxz ou troie ucadnvreà.

lio r@âtÏfi-tMt~upes de Y-ranc~er su.rgiesafit n'a bbout
de P'elédts to1esmme Du Canitel disparais-.
sai à gùuudh@ êt ftaa*helsait la baie de son jardin.

-Feu 1 cria Frauti qui s'était pehché horb de la.

uàé dttlmp g 0éale suivit ce commnandement et
ehvéî% UviÎàne .de ballès dans la direction du

CHAPITRE XXT

14 Ç_ Capt9l se trouve à la tête cdune Bfamille

L'liofib 4Ud Marlé-1,anne avait vu surgir devant
elilé tvkagene a4ilanté, -c'était, oen l'a deviné, Noël
Du CQantAl qui venait d'échapper,. après un formidable
combat, aux sabres et aux balles des soldats de la ga-

AU1 -#i@ dé 14 rouge blessure qdi lui balafrait le front,
sa femme avait poussé un cri d'effroLý

.- Blese4! lià es bl4s4i I s'écria-t-elle pâle de douleur.
-Ce n'est rien!1 répondit Noël en la rassurant d'un

ddüli Èfitiiigo1el-'est éga., eôntinua-t-il en s'essuyant le
vléâge dût fs#rt de la mùain, la bescigne a été rude ; j'ai
cfiü un ùàtrnenit que je ne vous reverr~ais plus.

-Este 0mesiblè 1 s'écria Marie-Jeanne en sie jetant à
son cou et en l'embrassant follèment ; no plus nous re-
-voit, ah 1 je ger6ils tnorte de douldut.

-Hélas!1 ntoit sot aurait -été co.wnn à bien d'au-'
tres.

.4Itié 'et- dito 1
--Oh 1 si tu savais...., c'est horrible!1
Etut Cahtel fie nmit lèsimains sur les yeux, comme

polit éehftppet à une -éputvaruiable visiori.
-Que de veuVe#s! que, d'orphelinA 1 murmura Du

Cantel, avec l'expression d'une profoc-ide douleur.
-Mon Dieu!1't, me fais firmir.
--s i tü iv J e que j 'ai vu!1, i tu sav'ais ce qu'ils ont

fait 1 Oh 1 t u sais que j'ai l'âme forte et le courage soli-
de. Mou , ètt fl'râ Jatnaiî! défailli. Eh bien!1 pour la
premlêè fôiè, je ne Bais cé que ijýai éprouvé. Ce n'était
pas de l'effroi, ce n'était Pas de la colière .... j'ai éprouvé
une chose terrible.

-Mais c'est donc bien affreux.
-Viens 1 viens!1 je te raconterai tout... mais esu ce

momnentl'ai comme le vertige etje une demnande si je fit
suis'pas le jouet dýu effroyable cauchemnar.

-Mon pauvre homme ! calmte-toi 1 rit MreJan
en étreignant Noël avec phtis de force et d'arour.

Il y eut un court silence, troublé seul par l'haleine

eiflW»ýne 4p Dw contel, pAr le.ý vigldents hbettements de
son OcQur dQrit sg fçn1rue épQrduo entendait les coups
Précipités, se répercutant su:ç sa poitrine collée à la

En ce moment un bruit sinistre retentit clans la forêt
du oôté de leur asile souteero4i,; e'étaieint les hurlemiients
des deux loups qui en pq I gP~ e jetaient avec f ureur
contre le& porte, derriere. 14aqueU" luttait-désespérément
l'infortuné Petit-Pier re.

Marie - Jeanne et Du Cantel f3e regardèrent avec
effroi.

-As-tu entendu!1 fit la mère qui sentit -ses entrailles
bondir.

-On dirait que c'est du côté de notre asile,
-Ma fille!1 ma fille!1 s'éoria Marie-Jeanne en se tor-

dant les muains,
Mais déj à Du Cantel avait ressaisi le landier qu'il avait

apporté et, bondissant à travers la fOrêt, il s'élança au
secours de ses enfants,

Arriverait-il à temps ?
Marie-Jeanne le suivait éperdue, la mort dans l'âmoe,

désespérée, folle de peur, s'accusant'd'avoir laissé ainsi
seuls sa fille et Petit-Pierre, se heurtant aux arbres,
se meurtrissant contre le4.rocers qui héri'ssaient le sol,
mais ne sentant ni les coups ni les déchirures.

Quand ils arrivèrent devant la porte de leti demeure,
l'issue 'était toute grande ouverte.

Elle faillit s'avanouir.
C'en 'était donc fait! Les pauvres petits étaient deve-

nus la proie des bêtes fauves.
Petit-Pierre à bout de forces, s'était, ou s'en souvient,

refugié dans le fond des caveaux et avait couvert de
son corps la petite Jeannettrà

Il avait espéré, dans son héroïsme d'enfant sublime,
que les loups se contenteraient de sou corps et épargne-
raient à sa petite soeur.

]3n effet les fauves n'avaient pas tardé à se précipiter
vers lui et tous les deux à la fois s'étaient jetés sur
lui.

Comme un des loups le'saisissait par un des pans de
sa veste, l'autre s'élança sur son rival pour lui disputer
sa proie et lui fit lâcher prise.

Petit-Pierre en tombant de la gueule de son premier
ennemi, découvrit le corps de la petite Jeannette.

Double, proie pour les terribles hôtes des bois.
Cette circonstance mettait fin à leur rivalité, car cha-

cun avait son morceau à dévorer.
Petit-Pierre s'était senti mourir et avait entièrement

perdu connaissance. .
A son, grand 'étonnement, il revint à la vie. Il ouvrit

des grands yeux 'affarés, encore empreints -de la plus
grande épouvante.

lPourtant le sp)ectacle qu'il vit aurait dû le rassurer.
M1arie-Jeanne berçait dans ses bras La petite Jeannette

qu'elle allaitait, en lui prodiguant de folles caresses.
Quand à lui, sont père adoptif l'aývcdtit pris entre ses

genoux et l ui faisait b)oire quelques gouttes« de vin, seul
co)rdia«l qu'il eùt à sa dispositioni.

les deux loupi)s gisaient les reine brisés par ce meme
terrible landier qui avait dléjàý, fait si rude besogne con-
tre les soldats dlu fisc.
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1TouWtfbim, bien qu'il n'eût rien à craindre, la vue de*
ces formidables .animaux le fit frissonner, et il ferma les7
yeux.

-Jaçques 3 dit Diu Cantel. iA un individu qui se trou-
vait, près dé lui, ýrâ1ne'Z donc dehors les cadavres de
ces teryriblés "bêtes; leur vue fait peur au petit,

Jý4cqpes, c'était le malheureux que gIgrie-Jeanne avait
surpris broutant, pour apaiser Fia fnim, l'herbe des bois
el qu'plle sysait si à propos réconforté i

La famillo, On le voit, s'augtmentait pou à peu.Bientôt elle allait devonir plus nombreuse, car Du
Cantel devait se mettre en-quête de tous les infortunés
que les suppliciés laissaient privés d'appui et de se-
coure.

rLorsque les enfants euront reçu les soins que néces-
Bitait leur que la bess e Dlu Çantel eut été

pansée, et que lui-même se fût un peu reposé des rudes
efforts de cette nuit, on tint coniseil pour arrêter une
ligue de conduite.

-;-Notre preiére prêôupain,cùômmença du Cantel,
doit être dé, nous procurer des -#i1vres. Xous allons avoir
de nomnbreuses bouches à nourrir,et il faut songer à satis-
faire tous ces besoizas. Jacques, vous êtes peu connu.
Votre tête 'n'est pas mise à prix corpmne doit l'être la
la mie4ne à cette heure, Vous pouvez aller sans danger
à Rouen et vous y procurer :as objets qui nous sont né-
cessaires. Soyez prudent toutefois. Ad reasez-vous à plu-
sieurs marchands et n'achetez à chacun -que de petites
quantités, pour ne pas éveiller les soupçons. Les bour-
geoiset les ouv'riers rouennais nous $ont du reste favo-
rables. Ils sont aussi exaspérés que nous des mesures
indignes dont nous sommes victimes, et de ce côté-là
nous trouverons pli4ôt un appui et des secours que de
l'hostilité et des poursuites. Le parlement lui-même est
dit-on opposé aux mesures de rigueur qui couvrent en
ce wolueht la Normandie de étiflheg et de deuil.

,-Je puis partir tout de suite, dit Jacques; mais de
l'argent ?

--Voit~i trois pistoles. Il nous teste encore une petite
resaource. C'est la fortune de nous tous ; car tout ce
que je pos.îde eppartlent à tous les proscrits.

- ,Monsieur Du Cantel, vous êtes gussi généreux que
brave, et croyez bien que tout mon déèvouem ent vous est

* acquis, à vous et à votre admirable femme à qui je dois
la-%vie.

--;Gardé toki dévôtemeht pour l4 cause commune, dit*
* Du Cantel, qui prit ce ton de familiarité pour lui mieux

marquer son amitié, car nous allons avoir des droits à
défendre et1 des revendications à soutenir au péril de
notre vie,,

-Ma vie- appartient à -la,,cause que vous embrassez,
-C'est celle des manants et des bourgeois,- celle du1

peuple depuis trop longtemps'mépr-isé, torturé, exté-
nué de charges', cccablé de redevatnces, soumnis là toutes
les violenceq et et touite8 les. exactions. Ils l'ont voulu!
Ils h'ont laissé iaux lpuýy,.ars quele eescr la ruine
et la mort ; le 1av',L11 -e lvr et .3a colère sera terrible!1

-C'esgt Ihie,,»l,ùà t 11018(US eus tivrouis.
-Voii;l e tO1ur w :o~i teieà poin~dre.imrs iluism-é'

(la~lf~41L. Jri,,;"p c~eins dé toýmr ia ~~r ta <ul

sans jpain g kiqPep ý,M- <el i l qgte

-Mais allez-vous.. demàutrr toute ilàne journée sans
nourriture ?

-lnous reste encore u peu. de pain ; et puis la pre-
mière fois qus je me suis echa pj'é des griffes des agents
de la gabelle, j'ai ramassé-hes-mousquets des deux sol-
date que 'v. semn, et-je meiw#.mpaité èdleillrs
muniti&iiu. La frt est-gibeyem., - a lén44àlureher-m
che des femmes étdeefuéêno Oi

sissppliciés, j 'abattrai ulespé uitien-
ront nostprovlsjiôns. Va t'je te prometis tti nr6pu
ton retour, ajout&'t-4l avec une BAoxte 'd'enjuement et
avec un sourire qui coxAt~tai tavecleur8fla oi
tion.

Mais le rerp expirA sur ses lèvres.
Une grande rumeur, un tumulte de voix venait de no

faire entendre au-dessus d'eux, à l'ektrée des viies
qu'ile occupaient,-

x~r~ili~de. wpplicàiês,

Ce bruit de voix qui.venait tout k oo*p "fiappèr con.
sément loreille d'os proscrits dans leur 4ç ere anu$w,
taine, . devait, néçofs airemegt leur insgp#@; .deviv
appréhffensions.

Du -Cantel, dont l'intrépidité nous -est connae, ne %ë
fût pas senti ému devant una auveaU danget, *'I nleà*çi
eu que saslibeYtéý ou sa vie à défendre ; c'est sans fat
blesse et sans ciainitp èuý résuiltat qu'il 'venait de sote

ijr une lutte homéërique côntre une trouipe 4'assafllabt,,"

Au milieu du combat, lorsque certains incidentp poli-
valent lui faire, douter de 14 victoire,,i Y4 ya bea
passer devant ses yeux les images de " chkèr~eMs
Jeanne et de son adorée petite Jeannette; mails ces dtme
adorés étaient â l'abri des c<éupe et du, outtagem de &s
adversaires, et, s'il désespéra un moment de les revoir,
il se dit que son sang suffirait peut-être à la vengeante
des soldats et qule sa femmre et' sa flle -'dtùtraient vivre
sans être inquiétées dans leur demeure. Il ne trouv ît
pas trop cher, de payer de sa vieoleur s6ècurit4.

Mais, en ce mornent, si un ennemi puiusant et nop;?
breux le surprenit, acculé. au nMilieu de eV& famille,
dans ces caveaux, quelle autre issue pouvait-il trouver
que celle qui paraissait assiégée? Quel pouvait-il pou
la défense- et le gal ut'de la famille ? Sa inot ne devait
pas les sauver, car, lui vaincu, les soldats, Ivresé de fq-
reur, massacreraient tout dans l'exâs'érat1iot dé la lutte.

Sans doute, il pourrait fai-1reè -sPb iià l'assaillant deu
perted cruelles, et celui--ci'n'arrilverait à »arie-4eaqp
et à ses enfants qu'a travers, un .monceau, de oa4çtvres
et lorsque lui-même serait déjà frappé à PlQft*

Mais ce n'était là qu'un dénoûmuent affreux, puiaque
son trépa-4 livrait ceux qu'il aimait par-dessusi tout, tuix
féroces atrocité., ux reprémailles- tertit>les de tes bati-
baressIlItsqt qui sait les tortures, lëesotrq.1u qu'on.
p>ouvait lui fiti-e'endu'erl
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REOIT D'UN VIEUX PAYSAN
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CLes garstournen autour sur un pied et se tapent avec l'autre
par derrière aussi haut que possible. Les faraudes s'areuillent en
diable et les quarts-d'oil ne chômont pas. Ca sera toijours de
même, tant qu'il y aura gars et fillettes.

"Un dimanche donc que ces choses allaient leur train, une
dame de Paris qui logeait chez Mme DuClosier, regardait tout cela
d'un oil gai. Ca l'amusait. Peut-être qu'à Paris ça n'est pas tout
à fait pareil. Pas loin d'elle étaient les deux Parisins qui avaient
inquiété Clairette.

"La petite un peu triste regardait justement la danse; elle
n'aimait ce mouvement qu'avec son Jean. Maitre Javeau haussait
les épaules: mieux valait compter ses meules ou regarder pousser
le grain que de perdre ainsi le temps du bon Dieu.-Voilà ce qu'il
disait au vieux Raiisbeau, bien triste aussi depuis que son beau
gars était parti pour l'armée avec ses rubans de conscrit. La dame
de Paris 'baya' Javeau et lui di tout net:

"-Je veux emmener votre petite à la ville avec moi pendant
plusieurs mois.

"-Quoi faire ? dit Javeau.
"-On' m'a parlé d'elle, elle est bien mignonne. Je la mettrai

dans ma maison: elle apprendra la couture fine, à lire, à élever
les fleurs, des oiseaux, et puis elle aura un brin soin de moi, je
serai bonne pour elle, n'ayez pas peur, j'ai de l'argent.

"Javeau vit une dame cossue, d'un âge où on ne dit plus de
folies, elle était amie;de la famille de Du Closier. Elle avait de
l'argent. Tout ça sentait bon. Il fit un songement: -"-Tandiment
qtie.la petite serait loin, Jean reviendrait; la Pérance était toujours
la; qui sait? Ca serait bien plus à son idée." Raimbeau et lui se
mirèrent de l'oil: ils se comprenaient, ayant les mêmes idées. Le
père de Jean se dit tout de suite:

"-Moyennant ça nous aurons peut-être la pièce d'avoine. Le
gars m'écoutera mieux quand l'enfant ne l'embaumera plus avec
ses yeux qui ne sont pas noirs. Elle n'a pas de force1 elle sera
mieux à la ville I

Javeau se grattait Foreille gauche en dérangeant son chapeau
sans l'ôter. Un homme ne doit ôter son chapeau que pour aller
dormir, autrement il peut perdre sa supériorité.

"-Bon sûr qu'on ne lui fera point de tort ni dommage à la
petite ?

".-Aucun, dit la dame, même je lui ferai des cadeaux.
"--Oh!1 une Javeau n'a besoin de rien I qu'il dit, car il était fier,

étant plus riche que d'autres; faut savoir si la Clairette dit oui en
premier!' Il alla vers elle, lui dit la chose, et sans la laisser sortir
de son étonnement, ajouta tout bas:

"-.Tu iras, attends-tu.
"Elle n'osa rien répondre. L'idée de quitter le pays, la maison,

les bêtes habituées à la suivre partout, cette idée-là n'entrait pas
à deux pieds de sa pauvre tête. Comme c'était une fille espritée,
quoique timide, elle songea tout de suite:

"-Ca ne sera pas pour longtemps. Quand mon Jean re-
viendra, bien sûr il ne me laissera pas un seul jour derrière lui.
J'apprendrai peut-être bien des choses qui feront que je lui plairai
mieux. Et puis on dit qu'il y a des mille et des cents soldats au
'grand village.' Si j'allais le rencontrer, quelle joie !

"La dame lui parla doucement. Elle répondit petitement.
"Malgré son courage fùtérieur, c'était une enfant sauvage pour

lire ses songemeçts. Elle eut devx jours pours'appreterdire adieu
à tous, aux anciens, aux camarades, au vieux pommier, à Ri-
goustin. Maitre Javean. fut ce jour-là plus ambitieux pour sa

Me q'idaaitcAgipe M l#0pa st þ O; on#é!btspodr

ne rien demander à la dame, la conduisit dans sa grande patashe
jusqu'au château et même la bigea sur les deux joues ou li
disant:

"-Au revoir.'
"-Clairette avait le cSur bien gros et songeait: "e vou-

drais déjà être revenue au pays. " Ah oui 1 revenir!1 quand on
part, sait-on jamais si on reviendra? et tout ce qu'on retrouve
peut avoir changé. Vaut mieux ne pas quitter le pays, où tout
vous connaît, où on a l'amitié de tous.

"Enfin elle partit avec la dame de Paris, nommée Mme Jeaury.
Jamais de la vie la petite n'était allée en chemin de fer, aussi tout
l'inquiétait. Quand elles furent arrivées au grand village, ces voi-
tures, cette quantité de gens, tous inconnus et ces hautes maisons
innombrables lui causèrent un étonnement sans pareil.

" Mme Jeaury habitait une petite maison très jolie dans un en-
droit appelé Passy. A leur arvivée, eHes furent reçues par deux
bonnesbiens attiffées et par un grand jeune monsieur' entouré' de
beaux habits qui dit: "-Ahi1 ma chère mière, vous voilà donc ?
et mon petit Greuze, comment a-t-il supporté ce grand voyage ?
il a ma foi, trèsbonne mine!1 dès demain, je lui demanderai de
poser."

"Clairette reconnut avec surprise ce même Parisien qui mar-
quai quelque chose sur un grand papier, près de la pierre levée.
Elle se sentit un peu craintive, ne comprenant pas ce qu'il disait
mais il se montra bien poli et soucieux de la voir contente. Tout
le monde l'appelait M. Henri.

" On la conduisit dans une jolie petite chambre où tout était si
beau qu'elle -n'osait pas seulement mouver. Quel dommage de
marcher sur ce tapis à fleurs superbes!1 Elle fit le inouvement d'ôter
ses petits sabots en frêne travaillé; M. Henri vit cela et rit. Sa
mère aussi. Elle dit:

"--Mon enfant, voilà votre logis. Vous y êtes maîtresse. On vous
apportera vos repas. Demain je vous ferai voir la ville et je vous
montrerai votre ouvrage."

"Avant de dormir elle dit ses prières. Jamais elle n'y avait
manqué. Elle savait bien que si elle avait dû tout quitter, au
moins il y avait quelqu'un qui serait toujours avec elte. Aussi e*e
lui disait toutes ses pensées innocentes. Ca la rendait plus tran-
quille.

"Le lendemain, elle s'habia bien, et s'entoura de sa plus belie
robe en serge couleur lie de vin toute neuve. Une jolie devantièse
à bavette, un beau fichu à fond bleu avec des fleurs roses et rou-
ges, et une coiffe d'un blanc de neige garnie de dentelles, woilà s
toilette. Quand elle se vit dans une glace plus haute qu'e»e, la
petite eut quasiment peur, et puis elle rit, pensant:

"-Si Jean me voyait, il serait tout de même content. De petites*
couleurs lui vinrent aux joues et ses yeux brillèrent, A ce moment
Mme Jeaury entra pour fui dire bonýjour.

" Elle la mena dans toute la maison et dit :
"-Allons voir mon fils.
" Clairette ouvrit les yeux tout grands. Jamais elle n'avait eet

l'idée de tant de belles choses.
" Elles entrèrent dans une immense chambre éclairée en haut

et de côté et remplie de tant de choses étonnantes que Clairette
demeura toute saisie à la porte. Il y avait quantité de peintures
en couleur bien plus belles que celles deT'église de Civeaux. Ele
vit dans un coin une femme peinte avant sans doute davoi *à
de s'habiller. La petite eut honte et n'osa plus lever les yeux..

"M. klenri voyant cela, prit la peinture et sans rien dire ai
sourire la retourna vers le mur.

"Un grand fauteuil était là au milieu sur une estrade en bois.
"Essayez-vous là, nia chère petite, dit Mme Jeaury, mon fils

veut prendre votre portrait. Ecoutez bien ce qu'il vous dira et
faites de même."

" Clairette obéit et s'assit sans très bien comprendre Son ccœur
battait un peu. Comment était-ce possible de faire son portrait de
loin conne cela? Ne faisait-elle rien de mal sans pot-tr&le
sareir ? Tew *a inuitai. EAlsi fwipsAê.. g

't,-
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bien pis quand elle vit M. Henri remuer un tas de baguettes et
de petits balais puis finalement s'approcher d'elle et la prier d'ô-
ter sa coiffe.

U Oter sa coiffe 1 laisser voir ses cheveux ! Elleaurait cru pécher
et regardait Mme Jeaury comme une personne qu'on mène noyer.

" Par ui, quand un gars commence à gagner, le père lui achète
un chapeau et lui dit: "-C'est signe que te voilà titi homme; tu
ne quitteras jamais plus ton chapeau que pour dormir." Dès
sitôt qu'une fille sait marcher toute seule, on lui met sur la tête
une coiffe quasiment aussi haute qu'elle; chez nous, ça s'appelle
aussi un crayon. Elle cache ses cheveux là-dessous et ne l'ôte
jamais que le soir; même elle ne se laisse pas voir quand il lui
arrive de se peigner: c'est une honte pour une femme d'avoir la
tête nue.

"Ce fut une affaire de la persuader. M. Ilenri lui parla bien
doucement et lui promit qu'elle ressemblerait à Mme la vierge
Marie. Enfin Mme Jeaury finit par lui enlever son bonnet et
tous ses cheveux couleur de blé trop mûr tombèrent lourdement
sur ses épaules.

"Seigneur Dieu t elle crut qu'elle allait mourir de honte et
devint toute rougissante. Jamais, jamais elle n'aurait cru que
pareille chose lui serait arrivée. Voilà ce que c'est que de venir
à Paris I Si son Jean savait cela peut.être qu'il la mépriserait. Car
une fille modeste doit cacher ses cheveux et garder la tète cou-
verte.

"-Parfait i ma chère mère 1 s'écria M. Henri tout content. Ma
petite Clairette, ne bougez pas.

" Bouger I bien oui ! Elle avait bien trop de confusion. Enfin
voyant qu'il ne lui arrivait pas de mal, elle commença à se calmer.
Tout était tranquille, même Mme Jeaury assise dans un coin.

" Enfin M. Henri dit qu'elle devait être fatiguée, on continue-
rait le lendemain. Clairette aurait bien voulu voir ce qu'il aurait
pi faire; mais lui, devinant sa pensée, dit:

" -Demain, Clairette.
" Quand le lendemain, il lui montra sa ressemblance déjà un

peu en couleur, elle en fut dtans le saisissement. Oui-dý c'était
elle, cette gente personne? Fallait le voir pour le croire.

" C'est Jean qui aimerait voir une chose pareille placée sur le
manteau de la cheminée, dans la petite chambre où elle serait un
jour umnitresse...

" Car elle ne restait pas une heure sans y penser à ce J.ean.
Quand les filles honnêtes ont mis un garçon dans leur cour, il y
reste, ah mais oui I Du moins, c'est comme ça chez nous à Civeaux.

" Clairette s'accoutuma à rester tranquille pendant des heures
et des heures dans l'atelier de M. Henri. Sa mère, la voyant ras-
surée, s'en allait par la ville.

"' Le peintre, comme on appelle ceux qui travaillent de cette
manière, était tout content. Il dessinait la petite de cent façons,
et finalement la disposa une fois avec sa quenouille pour faire un
grand tableau, comme elle était sur la pierre qui mouve, le fameux
jour où elle eut cette grande peur.

" Les heures, les semaines, les mois se passaient. Pas de nou-
velles de Jean. Clairette avait souvente fois le coeur bien gros.
Mais comment, à qui parler de cela? Le respect, :a crainte la re-
tenaient. Elle avait l'inquiétude de faire rire ces Parisiens d'une
pauvre fille de lacampagne. Ah si seulement, elle avaitsu écrire L..
Uu sentiment délicat l'empêchait de prier Mme Jeaury on son
fils d'écrire î Jean. A son père? Il ne répondrait seulement pas.
Il fallait attendre. Bien sûr ' lui' ne la laisserait pas sans nouvel.
les, quand son temps serait fini.

" Et là-bas, au village tranquille, que se passait-il? On avait re-
tourné la terre, semé le grain qui levait et déjà formait des éten-
dues de verdure differente suivant son âge et son espèce.

" Jean était revenu de l'armée bien content.
"-Bonjour, les amis, avait-il dit en reparaissant un diman ho

matin. Son père lui avait dit les nouvelles d'un ton craintif. Il
avait un peu peur que le gars ne se fàcht; il sentait bien que
tdut n'était pas droit dans cette affaire et qu&y4itk.mI6. Mais

au fond, ce qui le tenaiS, c'était cette belle avoine, et il suivait
son idée comme les gens qui n'en ont qu'une à la fois.

"-Quand reviendra Clairette? demanda Jean soucieux, car il
dénilait là-dessous un tour du vieux Javeau.

" Elle reviendrait au beau temps, avec Mme Jeaury, qui bien
sûr lui ferait de cMdeaux... Un peu de patience... avril ou mai
n'étaient pas si loin.

" Une seule chose inquiétait Jean: ce M. ienri qui était jeune
et pas mal campé, pour un garçon de la ville... si Clairette ?...on
ne sait jamais les idées qui peuvent venir aux filles. Si l'idée lui
prenait de devenir une dame. Elle était bien asses jolie pour ça.
Et puis ces Parisiens... ça ne vaut pas cher...

" Ces idées le travaillaient comme un nid de guêpes rouges.
Aucune nouvelle de la petite. Elle aurait bien pu faire écrire,
puisque ces gens étaient si savants.

"Ca c'est vrai, disaient Javeau et le vieux Rainibeau, pas fichée
de le voir un peu jaloux et irrité par ces idées. Maitre Javeau fai.
sait grande amitié à Jean. Pérance aussi, mais de bon coeur, sans
pensée mauvaise.

" Maitre Javeau ne disait à personne qu'il avait reçu un jour un
bout de lettre de Mme Jeaury: elle lui contait que sa fille n'allait
pas mal, quoique un peu maigre, et demandait des nouvelles de
tout -le monde au village et du père Raimbeau, et de Pérance, et4
des autres.

" Pourquoi parler d'un méchant bout de papier? Il n'avait
même pas pu tout lire, tant c'était fin. La petite n'allait pas mal,
ça suffisait.

"Jean apprit un jour au marché que le fermier des Grangettes,
un voisin, allait partir pour Paris, acheter des brancardiers nor-
mands, qui sont plus forts et travaillent mieux.

"Il lui donna l'adresse de Mme Jeaury et le pria lui-même voir
Clairette.

" Maitre Chambeau,-un grand rougeaud, brave homme, mais
trop sujet à courir... suffit... c'est son affaire-lui assura qu'il cau-
serait avec sa promise.

" Tout se sait dlans les petits pays. Maître Chambeau n'ignorait
pas que Clairette et Jean étaient accordés.

"Jolie tille, disait.il, mais pas de force; un rien, quoi. La Pé-
rance, à la bonne heure! Elle a des joues 1" Et il s'en mettait la
casquette sur l'oreille. C'est qu'une fois, à la contredanse, cette
Pérance lui avait rivé son clou. Il en était dans l'admiration.

" A Paris, il arriva un beau jour chez Mme Jeaury et demanda
la Clairette ? Elle était allée promener avec imadade, mais M. Henri
qui entendit la grosse voix du fermier, descendit.

"-Clairette se porte bien, répondit-il. Je lui ferai la commis.
sion. Elle se plait ici et ne songe pas encore à nous quitter.. .mon
tableau n'est pas fini, non, non...

"-Quel tableau? dit Chambeau qui n'avait pas idée de ces
choses.

" M. Henri s'amusa en le voyant ouvrir de gros yeux. Il le fit
monter et lui montra les portraits de Clairette. MaitreChambeau
ouvrait une bouche bien autrement grande que les yeux. Il s'en
grattait l'oreille droite et puis l'oreille gauche.

l Ce beau monsieur travaillait à toutes ces ressemblances de la
petite ! Quelles idées ils sont capables d'avoir ces Parisiens i

" Il s'en alla si étonné,que ça durait encore quand il arriva chez
lui, où Raimbeau Jean l'attendait avec impatience.

" Le maître des Grangettes raconta que la Clairette était très
heureuse, bien logée dans une belle maison, bien nourrie, car il
avait senti des odeurs de fricot fin, et chez des gens bien aimables,
ce M. Henri avait bu avec lui#n verre d'un vin 1...1 lui avait
montré son ouvrage de peinture et c'était fameusement joli......
Des Clairettes tout autour de la chambre, <les petites Clairettes,
des grandes Clairettes...enfin il était tout à fait plaisant, ce Pari.
sien-là. Et nième bon garçon et sans façon, car il lui avait fait ca.
deau d'une pipe magnifique, avec beaucoup de compliments pour
les gens du bourg de Civeaux. La Clairette était joliment heu.
reuse. Et il- clignait de l'oeil.

:- Ia suite au prochain numéro.
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LE CRIME ET ~I< GIATItUNT
(Voir à pirtir',du n 1)

IPPEUItRji fPARUTE

Le juge d'iàstyuction, R a moment où parut le riattre
de forges, venait de mftndeï Adflîen et l'interrogeait
déà.

Én voyan t ivtrohië, eJtuge qiil'ne le connissait pâs,
vonili 4 19 n -el ifflips cql1ýiï 'ots de M. Terral à

-$ v~;p~~ ~yez, lQ~~r..d~i e juge de
paix, vous laisserez parler Adrien devant M. Révéron.
Cels pet4t êtje üùt1e6.Vou sa»pteibientôt pourquoi.-
M. ii6vér o1h il finttiqnwjfe vbuna l?apprdnne tout de suite,
est le Pété dé là jèntié lllë ueVhigine e'%br 4va-
noule t ue1on.

M. d ~Ie~t~éand igne de tô 4 our1 dire qu'il

Le m aitre de forjges "reg't'aàdo'nc.
4dtienj ùttstefo$ 1 fit lé ripit au1vamtl
-..-mon maftre est torti dim s giréo; vers neuf heu-

ree, seul et à pied; -"Jthe baiý *pàoù lil atait. 11, est res-
té dehots efo uehne Pnai ohii §,èece, une"
dam pn et ypD-e, qie j p, j'i pp - çox p i 'br à
caugg 4à vqilp égdig, 441 4SIç 4~.1 igýiPýul6 son
visage, mais je devinai à sa démarchç que ce devait
être"..

Adrien hésita, le regs.il fixé sur R&éron.
-O0ntniA~,dt M. dé Montgéind.
Qu té devait être utié persotine très 1h eàM.

te marquis, et qtU,'ÀV;aige Vue eôgVent au 6hfteau, accômL-
pagOO ée son- è'e..

Il~~~~ ~~ s'rýM.ecý 6ysx1u~r ~~ pur la présence,
du maître de forgg, 4ég--ipg; 1l4o e pî eJééroni,
désespîy qui me li"t d&a o iltd, dans sa pros-..
tration, son regayd -morne, s4 livre ýpendante, -sa tête
baissée. Tout offrait, en ce fauyre 'honnête 'homme-
frap)pée, l'imagt de l'hébêttineilt-pi-duit par- une dou-'
leur énorme.

ItcQmp rit po fftt 1'h4itation ýi re. tmrua
d'un? voix @ouffe;

-Vous pouvez to4ý 4P , jo sAie tput.
Adrieni reprit alors, plus sûr de: luic

-Ctejeune femmiiie étdit mademoiselle Matilde'
Révêton, la fille de 1nonsieu4rý et' la figncée dé M.- lè-
marquis... Je fîiÈ êtôhnéýdu'e Visite pareille, -à«1YATýllfè
heure, nmai t j" 'kal1s' til na~r ... dein uiselle"
Iévé e 'denaâldà il4. le il. nr'quis'éRvrlMei 8tit a âieu
Sur ma reponge qu A mo nsieur était absent poUr 'le mûe
ment, iai e tardergit isarg 40te' point er

-Cette jeupe fille vu eml 'telleéue?
-- Troubl4.ý ioui... aqtant que J'ai-, -vi.. a. vnix

tremiblait un peout'en nit pal-ltit 4 -mnit;>cela eu- uer.
aNïoit d'4tiane,tjen'en aýe rai tiélimit ~th~..~ce

n'est que xnadetnoiselle Révéron saivait très bien qu'elle
s'exposait, en faisant cette démarche.

-Et après?
.-Ensuite, j'allai r'ffstaller dans le vestibule, afin

d'empêcher les; gens de surprendre cette jeune fille et.
j'attendis mionsieur, qui, du reste, renitra presque aussi-

tôt u di qe madem oiselle _Révé ron se trouvait
dana, le grand salon, et monsieur parut aussi surpris quo~
moi -mais en môme temps. fort charmé de cette nou-
vQelle,' Ce qui prouve, à mon avis, -qu'il n'y avait entÉe
eux aucun sujet de brouille...

-Continuez votre récit, monsieur Adrien, et épargnez-
vous.la peine de l'appuyer de vos réflexions. Nous sau-
rons dégager nous-même l'observation qu~i résultera de
ce que nous entendrons.

Le vieux bonhomme parut un peu attristé et mortifié,.
mais S'inclina poliment:

-Je prie. monsaieur le juge de me pardonner, dit-;1
avec beaucoup de bon sens; je connaissais bien mon
maitre -que je n'ai pas quitté depuis son enfance ý'é
j e devinais, rien qu'en le regardant, -lorsqu'il étiit-dia'
bonne oit de mauvaise' humeuÛr. Il Me se mble, 4tIrôi
qu'exi dise monsieur le juge, que cela ne peut être inutile.
de savoir quelle impression produisit sur monsieur le
marquis eç~te jip es Ja e.

-NQs vuséC,44O~,monsieur Aç, fit le j«ugp
plus dçoncement., .

. -Hélas!1 j'ai fort peu de choses à ajouter. Monsieur
le marquis se précipita au salon. J'attendis un peu, et
ne le voyant point ressortir, jiigèatit qu'il n'avait pas
,.'esoin de moi, je quittai le vestibule.

-- ýQesavez-vous eénýorée?
-Plus rien, môfisieur. Une heurç après, J'a entend

descris stridents ; je'suis allé là d'où venaient les cris
et j'ai trouvé mon maître...

Adrien s'arrêta, suffoqué, puis:-
-i..Mon mnattrp baigné dans son sang, aveo une hop'-

rible blessure au cou, et, près de, lui, mademoiselle Ma-
thilde, dâns un état à faire pitié , qui se tordait les mains
et cheichxit à le faire revenir à la vie...

-M. de Lesguilly avait-il reçu quelque visite daüs le
courant de la journée ?

.j4Ionsieur ava-,itcbhassé dlans la matinée, était rentré
vers 4iidi, aiYait déjeuné de bon i)ppétit, et vers >de wr
heures avait reçu le. visite de son notaire, bý. Desboisî de
Ohâtillon.

.-.Que venait faire -hl. Deshois ?
-- je l'igh'or, -M-. Desboi8 lui-même pourra vouls rein-

Ilseigfieï coimp1ètetiit à ce sujet. Cependatit, je ýri 1
q! 6 -lé fôtaiire 'enonqieutr avait été chargé de' realUset
înë am'z fotesoxVnw.. an sqe nr

ë r Ii suvenr ax fraisdcu voyzIgÇ que n!pu
prooq i fire alqres sQinmx4g., ec1

là lune de i'iel...
~wuI biis~vu ctte sulpWsi4a?

* -Prendant que le iiot.Ài'e était enï train deeauser avýec

Opur nme. faire all umer -leq, aitnpjeA etje i3.très bIeti
nioSeëIj t fi«ù ýi 'I e.e' cie1il(t'd'e baii"

qýi et ýÊ**tfý * ùi te.é -e ls, làï n . r
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-Àe détail a sonimportalice, monsieur Adrien; veuil-
les vous assurer que le marquis n'a pas ce portefeuille
sur lui...

Adrien, malgré sa répugnance àL porter les mains sur
son maitre, obéit, et se relevant :

-Monsieur le marquis n'a pas de portefeuille.
Alors le juge, se tournant v'ers M. T1erral :
-1l faudrait faire une perquh.ition inuiitieuse dans

l'appartement de la v'ictitne, f'ouiller ses papiers, à tout
prix retrouver ce portefeuille.

Lejugo (le paix sortit, suivi par Adrien qui le dliri-
geait. Il resta seul avec le docteur et M. Révéron. S'a-
dressant .1 celui-ci:

-Est-ce vouq qui m'xlqee'.mniula pr(sFen-
ce de votre fille, on ce chf.tte:au. au iiliett <leyL nuit ?

-Hélas 1 monsieur, les explications que je vous doîî-
nerais ne pourraient vous satisÙfaire.

-Le mariage de votre fille avec le marquis était chose
convenue, arrétée depuis longtemnps ?

-Ce mariage devait avoir lieu dans quelques jours:-
tout était prêt.

-Connaissiez-vous des ennemis au marquis?
Révéron hésita, puis :
-Non. Le miarquis n'était guere aimié, - si ce n'est

par Adrien, -mais il n'était pas déetesté nion pIlis...
C'était une nature é-goï.ste, indifférenate à tout ce qui ne
l'intéressait IIis...

-Cep)end-t-tt vous lui donniez votre fille ?
-Elle l'auniait I
-Depuis longtemnps ?
-Depuis plus4 d'un a.1 ce qu'elle mi'., dit.
-Comment se fait-il que ce lna i '.tà pas cu lieu

- - plus tôt?

-F.àce que j'y ai apporté quelques ol>et:îcleq - cette
uiroffi ne nie p)laisaLit qu'à moitié, étant donné le carac-
tère'de M. de Lesgu>till3'.

-Et vous avez cédé. à la fin ?
-Devant la tristes!se et lesr p)rières de nia fille, oui.
-Supposez-vous quel peuit être le mobile (le ce inceur-

tre ?
-Non, dit le mnaitre le forges aprv's unie hiéeitation

nouvelle, à moins que ce lie soit le vol.
-Peut-être!1 Mais la déposition de anaeaiElh é.

véron sera des plus imî,tortaaatvs. ear elle seulle lpet
nous renseigner, nous fixer sur desz pocinai icertaine.
Il est fâcheux qu'elle Soit julocanl.ée dans cet'te SVne'lC

-Ne pourrai-je la voir ? demaanda hIévo ron est trein-
blant.

-Certes... Docteur... msstir'~v*ivéii done. que cette
jeune fille est toujours évanouie'. 'Moi.sieur, vous po.uv'ez
laccon2pager..

Le juge d'instruction resta çëtil. t'ai
Presque au mêmne moulenat tt rait 'l. 'L'errai-

r -Eh bien ? denianda vivemntm lu,' j lige.
-Nous n'avons rien trouvé...
-Aucunes v-aleurs ?
--Si, muiais lie formiant linq uIle snmîniie ui iloin-

tante que celle dont parie le v'ale; de cliatai, ia e
--Sur ce détail. c'est M. l)eslluiqit le,1: i t'. <l. qu:i

peut nous renseigner. (luel ci.;% votre avis. iiiisieiii
Terrai?

-Mag foi, mionsieuir <le M tgrd.je vous avoue
que je m'en ai Pas. C'est lit plus sûr moyen de ne pas se
troua îer.

-Vous avez au moins une opinion sur la conduite de,
mnademioiselle Itévéron ?

-Je p>lainms son1 père. le plus 11onnete lioautle qlue je
connaisse -que le dé.4honneur (le sa fille va plonger
dans un dlésespoir d'auttant plus grand (Ile ce désiion-
lieur' sera public... l . lossible (le cachereescand:ile...
Iitiiiosible <le ne pas dire que itadenioiseîle Réu'éron se
trouvait au1 r'endez-.vouas avec soni fiancé -iumoment

où celui-ci a été t.-mpsi>esurtout dVenipcher le
public de cr'oire qule ce Iliariaige - auquel 1M. Réu'éron
i':1 avoué totà Ileure qu'il s'opposait dans les pre-

uîll'î's temlps - ét:ait devenu nécessaire...
Le docteur rentra tir ces entrefaites.

-M:deaîo~eleMathildle vient de donner signe de
vie. .T'es>1,ère que dans unt instant elle aur'a reprit con-
na.isanIce et pourra répondre aux questionîs qui lui
se.ront adIresséeîs.

-Vous nie cr:aignez pas pour si raison ?
-M <ins.ieur le j tige, je nie sais jequel des deux, du père

ou (le la fille, est le plus menaicé d'une attaque de folie.
liv nme "eualle fortenient atteint. Depuis qU

11011us a quittée, il eet resté debout dlevant sa fille, sans
faire una rgeste et sanîs pîrononcer un mot. Je suis sûr
qu'à cette heutre il nie sait où il est.

-Allons le rejoinidre...
Ils pénétrèrent au Zalon - faiblement éclairé par une

seule laiupe p)osée sur un guéridon, aut fond de la pièce.
M:îthilde revenait à la vie -se soulevait sur soli ca-

napié- regardait autour d'elle sans comprendre.
Le docteur, Mont-érand et le juge de paix étaient

restés lîrès <le la porte, immobiles et silencieux - dans
1:1 deuai-obscurité.

La jeuai.e fille nie recouvrit pas son intelligence tout
<le suite, ni la miémoire, surtout.

E;vidoîetriiit, elle cherchait 1 deviner où elle était,
pîourquoi elle était couchée sur le canapé. paouruquoi elle
sentait tout soni pauvre corps fatigué et brisé comme si
ont l'avait battu et torturé.

P>uis, avec le souvenir, la lumière, peu à peu, entria
'laits soli esp1rit.

Elle se leva tout là fait et se retournant se trouva de-
biout devant son père.

Elle le rega.rda. - eflutrée - puis le reconnut:
-Mon lpère! mon père!..
ElIle a perçut ensuite les trois hommes près de la port.,

lit uni l'asý Vers eux.

l>tais. :trêt:mnt Foudaini, connue frappée de la foudre,

-Ah) ! je mie zouvietas ! je mnc ouviens 1 Mon père,
pa:rdltiitntz-moi. je vous en supplie, pa.rdonnlez-iioi, vous
q~ui ête.s si bon e .1 -l ui je fiais tant <le nial I

Itvradata4 la inte posture albandonnée. lesveux
9'.o llît Ilii, i<' rI'ond>itit pas1.

sa tille le t''a u"er terreur.

Mon ivré!î, ltin lee"v !'....ua'n

s-'g toturnéet~ ver-4 les inangietrat.s et le dIneteîar:
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-Quels Aont donc ces hommes?
M. de Monitgéritîîd s'avança et, la saluant,
-Je suis le j tige d'instruction, mademnoiselle, et puis-

que miainitenant vous avez recouvré votre connaissance,
je v'ous prie de vouloir bien nie dire tout ce que vous
savez sur le meurtre dle M. de Lesguilly.

-Gaspard 11 ahi 1 il est donc si-,ort ? il est donc bien
mort ? Et C'est fini, bien fini ?

-liélas ! oui, mademoiselle.
-Monl Dieu 1 mon% Dieu!
-s' ouillez répondre à nos questions, je vous prie.
-Parlez. (lit-elle d'une voix éteinte. .Je vous dirai

tout!... Il fiaut que cette mort soit vengée...
Et elle ajouta, tuaiis plus bas, coînnue pour elle- et

aveo un sisigulier coulp d'Seil vers sont père:
-il faut (Iue j e sois vegeaussi 1
-)ownez-nouis d'abard, nadeiiiokselle, la raison dle

votre présence au chta.i
-Je n'avais pas vit 1110n fianîcé depuis longtemps.

Mon piÛre, avant niotre mal:riage. mionis avait (lifni(IU de
nous voir. J'ai enfreint sa dléû'îîsie et je suis venue.

Le ju tge avait fatit un geQte (le s urî'rise.
-E-'t pourquoi cette dese? dit-il.
-Mon père, lui-mêmne, vous le dira tout à Ilheure. Je

veux q~ue rien nie soit caeché, plarce que trest de l'entière
connaissance (le toutes chioses que surgira la vérité, le
rins du ýcoupable, sa puiin-tplus bias - mia ven
geance 1

Le juge le paix et 'M. de M.Nontgé-r.and se regardèrent.
Evideiiiineni. ils devinaient làdsosun niy!stère, quel-
que chose dle plus qlr-:ttînatiquie encore que le mneurtre, et
il., ne perdirent plus de vue le mnaître de forges.

-'.areil à unse statue, Révéron semblait nie pas écouter,
ne rien -entendre.

-Je suis arrivée vers neuf, reprit Mathilde et j'ai été
introduite a.u salon par Adrien. 'M. dle Le.qguilly était
absent. Le marquis est rentré presque aussitôt. Informé
de mna présence, il est venu, heureux de mie voir,--car il
M'ainiîait,-Mais effrayvé en mêème temps par l'impru-
dence que je commettais. Afin dlempêcher cette impru-
dence d'être sans remède, il voulut aLU moinms que je ne
fusse pas -vu de:i domestiques et ressortit pour dtonner
desq instructions à son valet de chambre, em qui il avait,
orn le sait, la plus grande confiance. Je restai seule, ici,
dane ce- salon, à cétte place, et vous comprenez, n'est-ce
pas, quelle fut nmou inquiétude, lorsque trois quarts
d'heure se furent passé-4 ainsi, satis que j'eusse revu
Gaspard.

Je n'*e:s:urai pas de von., raconter iues angoisses pen-.
-malt ce temlps--là, Ili tues: eraint-5, - qui s.e. trouvèrenit.
hélas! bien au-dessous de la réalité ; cela voùus- importe
peu et ne vous éclairerait guýtîe. Jo e uvais dlemleti-
ter plus longtemps. II nie fallait partir, miail p~artir
sans savoir ce qui avait retenu lé marquis joi je illom,
-ers pareille circonstance. cei etait iiiezlplicalbie-
JI'écrivis donc, un-& le*Àre. que je iaimiti là, bme.ms en évi.
dence, sur ce gtiéidea..
.,-Un lettre' y t4e jge.

Il alla au stméidon. icone toutf, v troutait, tu eFfet.
Il )it pt et initerrogea, Matkilôd toua.

-Lisez!1 fit lit jeune fille. N'ai-je pas dit que vous
étiez obligé de tout savoir ? ....

Il la1 décacheta et parcourut d'un trait.
-Cela devient étrange 1 murmura-t-il.
Et faisant un signe à Mathilde
-V'euillez achever1
-Cette lettre écrite, je quittai le salon et me dirigeai

ver le vestibule, - et c'est en traversant la pièce dont
les feniêtres donnent sur la cour que je vis soudain Gas-
p~ard étendu inanimé. J'ap>pelai aussitût, puis je sentis
<ue je perdais c~nusaae umoment nit-ne où
les loie(stiqîtes accouraient - et je ne sais plus rien de
ce qui 'etpassé ensuite.

-Et vous n'avez entendu aucun bruit?
-Aemîîm4*..
-vous n'avez vu personne, en entrant dans le cabi-

net où venlait <le mourir MN. de Lcs-uilly ?
->cisollne I.
M. (le ilmtéadregardait la jeune fille d'un air

Elle suriprit son regard et, relevant la tête tout ilcoup
avec ninto

-Mol<>lsi('ur, dlit-elle, que venez-vous de penser?
-(#ule tout ceci est bieni extraordinaire, mademoiselle,

et que pîour avoir presque été témoin du crime, vous
êties trop discrète.

Matiliilde recula, - une horreur peinte sur les traits,--
puis, prena:nt le bras de sont père et le secouant dc toutee
ses I*torce.,, l'obligeant A sortir dle cette torpeur, où il sein-
blait soineiller, elle s'écria.

-. N on I ère! mlon pière I
il la regardla, l'onil mort, affaissé:
-Que v'eux-tu (le inoi
-Cet homme, - et elle déignait du doigt le juge

d'linstrucetion, -vienit <l'avoir lise mauvaise pensée..
J'ai complris, à sont regard, qu'il se dliait <le moi, àe
mues par~oles... vous$, mion père, vous pouvez nie déien-
dre...

-Madmoisllefit le jutge avec gravité, vous vous
êtes méprise. J'ai foi <hans vos déclarationîs, bien qu'il
mue soit pernmis de trouver bizarres votre présence au
château et le récit que vous venez <le nie 1.aire,-iaiis je
crois que si ce que vous iim'a vez' dit est vrai, en revanche.
vous nie in'at'ez paîs tout dit.

-Je nie conimais rien (je plus.
-Vous le jurez!
-je lejure, mroniipr !
-Veuillez ma:intenant. vouta et v)t.re pi*-e. r(épondrte à

ies questiolns.
-Je prisnête. (lit-elie cou rageuiseient.
-P'arlez, muoiieur, lit le igiaitre de f'urges d'une voix

faibile, nous sommes il votre disposition puisque le
liaard veut que nmous soyons mêlés îà cette triste affluire.

-Excuez-mid'entrer dans l'intimité de votre vie,
iniý.nsieuîr Révéron. et croyez bien que je tic le fais qis'a-
vec regret, carje connais, de longue date, votre granîde
réputatiun 01l1honneur et je -ais que, (d111 t<%ut ce paysk,
welîs étes adoré pour votre bonté. C'est v<mus, dire. (fie.
bien (Ille m)UotS $OV.kI.9 étrailgerS ]*un il l'autre, je suis
quand ilêtme '111 -tmui pntui veus, Me.% questions nie Pell-
venit donc (.-Ire i Parlre pun autre @eutmameilt tat'u
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très vif intérêt pour la douloureuse situation que vous
traversez. Tout à l'heure, mademoiselle a fait une allu-
sion à ses rapports avec le marquis, et cette allusion
nous a paru incompréhensible. Elle a dit que vous aviez
défendu aux deux fiancés de se voir et de se parler.
Pourquoi, puisque le mariage était décidé et que vous
aviei donné votre consentement ?....

Le maître de forges se tut.
-Répondez, je vous prie, monsieur Révéron. Ma pro-

fession n'est-elle pas un sûr garant du secret que je vous
promets ?....

Et s'adressant i Terral et à Corvigny.
-Messieurs, dit-il.
Et il leur fit un geste qu'il comprirent.'
Ils se retirèrent discrètement.
-Maintenant, vous pouvez parler I
-Il était inutile de nous isoler, monsieur, fit Révéron

avec accablemeïnt, je n'ai rien à vous apprendre. Il im-
porte à la justice de savoir ce qui se passe dans ma fa-
mille. Cela ne peut vous faire connmaître les causes de
ce meurtre....Souffrez donc que je me retire et que j'em-
mène ina fille.

M. de Montgérand parut surpris.
Il ne s'attendait pas à cette résistance.
-Je vois avec tristesse, monsieur, que vous ne vous

rendez pas compte de la situation oùse trouve votre fille.
-Que voulez-vous dire ? fit brusquement le waître de

forges.
-Je veux dire, monsieur, que si la conduite de made-

moiselle ne m'est pas suflisamment expliquée, je serai
dans lobligation,-jusqu'à plus ample informé,- de la
considérer comme prévenue.

-Elle? Vous la soupçonneriez?
-Non, monsieur, je ne la soupçonne pas. Je veux vous

mohtrer seulement où pourrait conduire votre silence.
-Mon père, dit Mathilde, mon père, parlez, vous le

voyez, il le faut!
Un violent combat se livrait dans l'Ame de Révéron.
Il répéta d'une voix à peine distincte :
-Je n'ai rien à vous apprendre.
Et Mathilde :
-Si vous refusez, mon père, ce sera donc moi qui par-

lerai.
-Malheureuse I
-Que voulez-vous! Je suis déshonorée. Le monde

apprendra que l'on m'a rencontrée, le soir du meurtre,
auprès de mon fiancé, il n'aura pas de peine à supposer
que mon fiancé était en même temps mon amant. Pour-
quoi cacher à M. le juge d'instruction, qui nous promet
de garder le silence, un secret dont la divulgation, vous
le savez bien, n'augmenterait ni ne diminuerait mon
déshonneur?

Elle parlait la tête baissée, la rougeur au front, mais
résolue quand mime.

-Je vous écoute, mademoiselle, dit le juge.
-Bien que mon mariage avec M. de Lesguilly fût

chose décidée et dût avoir lieu dans quelques jours.,
cependant, -ainsi que je vous l'as lit tout à l'heure,
monsieur,- toute relation entre nous avait cessé provi-
soirement, ce qui peut vous semlmîer surprenant et ce qui
demande à être expliqué sur-le-champ. M. de Lesguilly

avait aimé une jeune fille qui, se voyant abandonnée
par lui, poussée par sa rancune, par sa jalousie aussi, est
venue faire des confidences à mon père, qui la crut et
voulut rompre avec le marquis, mais une rupture n'était
pas possible, mon père le reconnut bientôt... Le mariage
continua donc d'être convenu et mon père fit alors dé-
fense à M. de Lesguilly de reparaître devant lui )want
le jour fixé pour la cérémonie. J'étais très malade en ce
moment, etje dus attendre d'Cêtre rétablie avant d'essayer
de le revoir. Vous savez tout maintenant, monsieur.

-Cette révélation est très grave, mademoiselle.
-Interrogez mon père. C'est lui qui a reçu la confi-

dence de cette jeune fille.
-Veuillez répondre, monsieur Révéron?
-Ce qu'a dit Mathilde est la vérité.
-Et dans l'entretien de cette fille avec vous, ne l'avez-

vous pas entendue prononcer des paroles de vengeance ?
des menaces contre le marquis?

-Je l'ai vue désolée, désespérée et fière pourtant ; je
n'ai pas entendu le menaces, car cette pauvre enfant
ne croyait pas encore à tout son malheur et continuait
d'espérer que M. de Lesguilly, qui lui avait promis de
l'épouser, tiendrait sa promesse.

-Elle avait espéré, aussi, que cette révélation amène-
rait la rupture du mariage de Lesguilly ?

-En effet.
-Et en apprenant que cette rupture n'avait pas lieu,

que ses espérances étaient autant de déceptions, que son
déshonneur était maintenant irrémédiable, n'a-t-elle pu
céder à un mouvement de haine, à un désir soudain de
vengeance ?

-C'est, possible, monsieur.
-Quel est le nom de cette fille?
Le maître de forges se tut et baissa la tête sous le

regard anxieux et fiévreux <le Mathlilde, sous le regard
sévère du juge.

Si M. de Montgérand avait pu lire dans ce coeur bou-
leversé et comprendre la suprème lutte qui s'y livrait,
voici ce qu'il eût vu: d'un côté, le désir de sauver sa
fille d'un odieux soupçon... en livrant au juge le nom
d'Albine Mirande, car il ne doutait pas que ce fût elle
Passassin du marquis; de l'autre, le remords d'avoir
accusé la paysanne qu'il absolvait, malgré tout, dans la
rigide justice de son inflexible probité.

Il se disait:
-Le meurtre de Lesguilly fait du déshonneur de ma

fille une honte publique. Il me déshonore et m'atteint.
C'est vrai. Mais, en mon ame et conscience, j'estime
qu'Albine était dans son droit en frappant Gaspard.

Et comme le juge d'instruction, de nouveau, lui de-
mandait:

-Dites-moi le nom de cette fille !
Il mentit pour la première fois de sa vie, le pauvre

homme, il mentit et répondit:
-Je l'ignore1
-C'est impossiblet dit le juge.
-Je l'ignore ! répéta lévéron, avec calme.
-Alors, qui vous prouve que vous n'avez paseu affai-

re in$ intrigante?
-. 'Iaven iémlue du marquis, auquel à i tout racomté

et qui n'a rien ni.



JO&IXAL DES FAMLLESÇ

-Et M. Leqguilly, lion plus, nie voua aurait pas nom-
ilèson amîante?... Ce que volts afirnviez, monsieur Révé.

roi), nie pett se sofflenir. Ott volts avez été trompé...
-Je n'a P)a été trol)é.
-Otu vous cbet'clipz à' en im poser à la justice 1...
-Jl'ai dit ce qui est; je lie peux rien ajouter de plus.
-Votre sîlcc, -que je condamne hautemeiit,-est

bien près d'une ilauvaise actioni.
-Mla conscience nie mne fait pas de reproche.
-Vous risquez d'assurer l'impunité à une misérable

qui.-si elle est ciu~umC-iapas commis soit crime
pour se' venger seulement, mais encore pour voler...

-Pour voler 1
-Oui, il semble eert:un.-demnain j'en aurai la certi-

tudec quand je notai ire, -il senîblecer-
tain que le meurtrier a détourné il!un some importante,
r*eçuec pari le mnarqîuis dans la j ou ruéte.

-cela est iîî.sill.<it vivement Révéron. Cette
jeune fille en est incapable.

-Vous la d<îas~z<oue mieux que vous ne le pré-
tendiez tout à l'hieure ? Car ce nWest pias une seule entre-
vue, un seul entretien avec elle qui peut permiettre de la
défendre avec autant dle chaleur!

Lýe nia itre (l es sentit la j ustesse de cette obser-
V.1tion et la e.ss:iy. a s (le régliquer.

-Un1e derière lfoiý;. monsieur Révéron, dit lejuge,je
vous enaeà mue noinmer cette fille.

,t flévéron, avec le mnime sang-froid.-
-Une dernière fois, monsieur, je vous réponds queje

nie le'lpeux...
-Encore uin mot: si je vouts apporte la certitude que

cette fille a1 bien vraimient assassiné le mai.rqutis,--et asi je
vous prouve, en illtme temps, que le crime a eu le vol
polur mobile... (Ilue ferez-volts ? ...

-Je lignore, monsieur, en ce momnent je souffre ... mna
fil le Ilemîmergre-l-sttoute défitillante .... Je
vous supplie (le mue permettre de ine retirer avec elle.

L-~ iuge hst-pisècîemant:
-Allez, soit ! - Mais que mademoiselle se tienne,-

jusqu'ù nouvel ordre, -à- la disposition de lajustice 1....

tIx

Le juge d'instruction passa la nuit au château, à in-
terroger les domestiques, à réunir tous les éléments de
l'enquête.

Ce crimie ese présentait iii lui ento uré <le mystères à peu
près impménétrables ; il nie put réunir un seul indico
capable de le mîettre sur la trace du meurtrier.

Les domestiques, - Adrien surtout. - interrogés sur
les relations dle leur maître, sur ce qu'ils pouvaient avoir
:îpprîs, par hiagard, (le sce aventures galantes, ne donnè-
rent aucun rnegîîet

Le marquis avait toujours tenu ges anmours, secrètes,
fàiYitý ses aflfaires fui-ièmle et nie se confiait à personne.

l.o nomn d'Albisie Mirallde, cmi ttoute cette enquête, ne
fuit inélime pas prononcé.

Quand il lit jour, les peqi.hosreconuniienictrent
dains le- clui.teau, 'les cavea au grenier; lea rocherclies-,
damns le jardini et le P=xC.

Mais nulle part on nie trouva trace du passage de l'as-
sassiin,-tlucui objet suspect dans le ch)àiez.11, - alicunle
empreinte <le pas sur la terre gelée (lu jardin.

Seul, le couteau pilanté dans le cou de Les-uilly
restait.

C'était une laine amincie et dIiinuéet( par un long
u8age, attachée à uin manche dle bois, grossièrelemî
travaillé.

Le nom du coutelier, sur fa ]lme, iiexistait p)lus, ef-
facé par le temps et la meule du repasseur ; rien n'lindi-
quait, là1 non1 pl us. Fauteur du1 meurtre.

Les -cens du elm(uîe;u. inergsles, uns après les at-
tres, déclarèrent nl'avoir vu enitrer Ili s.ortir personne.

Commne il était tard à l'heure du crime et qu'il faisait
froid, touts étaient rentrés dans leurs chambres -%u à
l'office.

Le jardin et le pare étaient donc déserts.
Il fallut chercher ailleurs.
On chercha, mais vainement.
Au moment où, sa premnière informnation terminée, il

allait reprendre le chiemini dul chef-lieu, résolu A citer
M. Révêron à son cabinet et à emplloyer sur luii toute
sont influence pour le faire parler, M. Terrad l'aborda et
lui tendit une lettre où étaient griffonnées quelques
lignes

-Je- ne me suis î>as contenté, lit le julge de paix, de
la p)erquisition que nous avons faite hier à la hâte dans
la chambre et dans les papiers (le la victime. J'y suis
retourné aujourd'hui et bien m'en a pria, car j'y ai
découvert ceci. Veuillez lire.

Cette lettre, nos lecteurs la connaissent; elle avait été
écrite par Albine en uin moment de colèûre, et ne conte-
niait que quelques mots:

"'J'attendrai deux jours, deux jours seulement, pen-
"dant lesquelsj'cspérerai encore. Après, je me vengerai."

-Et pas de signature, dit le juge, après avoir, lu...
Nous voici bien avancés vraimient!

Il tira de son portefeuille la lettre de Mathilde trou-
vée au salon, compara attentivement les deux écri-
tures.

-Ces deux lettres sont de deux mains différentes,
cela est évident... Si la seconde ne nous donne pas le
nom du meurtrier, elle nous prouve au moins que nia-
demoiselle Révêron ne peut être soupçonnée..

Il partit dans l'après-midi.
À Châtillon, le jour mêmne, il entendit, la déposition de

Mtre Desbois, le notaire, qui avait appris déjà, - par le
bruit publîc,-l'assassinat de M. dle Lesguilly.

La dC-clarattion du notaire fut courte: " J'ai vu M. le
marquis de Lcs-uilly, hier, dans le courant de l'après-
midi, vers deux heures, dit-il. Il m'avait prié de lui
réunir une assez forte somme, dont il avait besoin, -à
ce qu'il prétendit, - pour subvenir aux frais de son
voyage ne noces.

Je ne lui fis pas la réflexion qu'une quinzaine de jours
auparavant je lui avais détjà remis une trentaine de
mille francs pour le nmême voyage, - ce qu'il paraissait
avoir oublié, - et ce qui mie prouva qu'au moins une
des deux foi.s, il me mentait. M. (le Lpqirîilivyétj&nt, Fort
riche, économe et -achmaut fort bien oaurseafdi,
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je n'avais pas de conseil à lui donner et je Ui~ apportai
ce qu'il me demandait.

-Combien ? ! 1
-Cent mille francs en cent bWlete don~t j'ai gardé les

numéros, heureusement.
-Veuillez me les communiquer. ;
-Les voici; j'erà ai pris le double qee w'6us pourrez

garder au dossier. J'avais également dbn. les numéros
au marquis,- par mesure de piréc&a4tÀqn, je suis un peu
maniaque,- et M. le marquis a tout mis pêle-mêle dans
un portefeuille de cuir rougé, & âôii chiffi ê et qÙfa aCe

de particulier qu'il.est renforo4 de lamaes d'argen&
-Cela peut nous être fort utile; ces cent mille francs

ne font point partie des valeurs trouvéeà àtu domicile du
marquis; ils ont été volés. Il y a donc deux mobiles
apparents de ce crime: la vengeance et le vol. Je ne
serais pas étonné, après tout, que le vol eiùt été commis
pour détourner les soupçons et égarer le. justi ce

M. Desbois sortit et le juge s'occupa activement de
continuer son enquête.

Nous passerons rapidement sur l'instruction de cette
affaire, - qui n'est qu'un incident secondaire dans notre
récit.

Tous les efforts du magistrat pour arriver ài connaître~
la vérité furent inutiles.

L'obscurité la plus épaisse ne cessa'pas d'envelopper
.le meurtre de Lesguilly.

Mathilde et Révéron furent inandés à pltisloutà repri-
ses d-.ns -le cabinet d.e M. de Montgérand. et eurent ù
subir tous deux, comme la première fois, des lnterrbgti-
toires longs, fatigants, minutieux.

Le magistrat était certain queRévêron mentait lots-
qu'il prétendait ne pas connaître le nom de la jeune
fille, amante de Gaspard.

En vain, il avait essayé, auprès du maître de forges,
la supplication et la menace.

Révéron-était resté impénétrable.
Et, cependant, il n'avait pas ài supportet qie les

assauts du juge, il lui fallait' aussi résioer &ux prièze
de sa fille, se défendre contre ses larmes,

Mathilde s'éta it déclaréeun jour:
-Mon père, avait-elle dit, je ne prendrai pas de repos8

avant que la mort dix matquis soit vehoo.6.. Cette hiri
vous le savez, c'est mon déshonneur, c'est 1s% honte pu-
blique sur., moi, pour toute ma vie: venger le marquis,
C'est donc aussi me venger moi-même,

Révéron4e ý404,s1t- t.oouur 1 dvn s aa direc-
tes. Il savait, hélas!. que sa fille disait vrai. L'histoire
du meyere, la prsence de Mathilde àu dhàteau, la ~1t
tout étaikeÉonw depuiie ltngtem ps,- tout 4vait 4tè, "s le
lendemain, colporté, de. village eti village, dé éhâteau
en château.

Il n'était personne qui ne sût maintenant,-. aussi bien
parmi les châtelains que parmi les payfan.,- ptitrn1 le
riches que parmi les garçons de ferme et les ouvriers
des usines, que la fille du niàttre des forges de Chalarn-
bot à'avait pas eu la patience d'attendrë sonl iratiagë et
avait été la'maitresse de son fiancé.

M-. Révértn sentait la pitiié autour de lui -à fMille.
petits indices,' & des sourires ironiqites, à de3,i'eg-rd s de

pommisération, à deré ehuchàtenintt, à,des mots, à des
bouts de phra ,ses 1

:IlI préýv6yalt qVte ieestet dânâg lè payï plus longtemps
Oàlit lui -devenir imlpuisible, il était i'éaolu à partir,
Mi.i peur parltirt il fsàllaiýt -sttQndre la fin de l'enquête.

4trQý iep~~.ai e ý;4 sçure ifrit&4ç)p so p mi-
festait quel1quefois.

Révéron était sans ceM hq"é parles questions ou
ýar les allusions de Mathilde.

1A force de chercher aift'eô,la jeune fille avait
fini par apprendre que le jouw où-avait eu lieu la rupture
de son mariage. -le. matile decl forgos avait requ dans la
Matinée -la visite d'une paysanuèii.

Cette paysann'e av4it 6t4 inrod vite par ign 4omestique
et, à n'en point douter, c'était elle que recherchait la
justice; Mathilde le pen4m ainsi.

Elle interrogea le domestique ç# àeçret:
-Vous l'avez vu, cette fille ?
-Oui, mademoiselle. C'est à moi qu'elle s'est adres-

sée, un matin,' vers sept heiitèg, tont A la pointe du
j Our.

-Et vou&jýUrr4eÉ la teèftittittrti
-Excusez-moi. Je n'en répondrais p.e.
-Comm ent cela ?
-Pour deux raisons: la premlièÉe, eeêst q3tx je ne l'ai

vue qu'une fois et très peu, car, iorsqùVelle *est sortie,
c'est monsieuxr qui l'e r i1 igeluim4m, e la faisant
p asser par le jardin.

-Plus de doute, c'est ellet pe4se Mtithildt. et la se-
conde raison ?

.- La seconde, c'est que oetté jeune fille avait à cause
du froid, la figure enveloppéïâ <Vune èApoltlè de laine,
comme en portent, l'hiver, les vil agenime dé vos pays
et que l'on ne pouvait voir que le bout de son nez.

-Elle est grande?
-pour cela, oui, je m'en 0ouvienik
-Vous a-t-elle paru jolie
--Gentille, oui, autant que j'lai pu voir!1
De pareils renseignemxents p'avariçgient pu@ beaucoup

Mathilde. Elle en concevait contre son pèrm dé la ran-
cune. Père êt hlle se parlaienit taretaetit -évitaient

nième de se reffQntrer -nq &e vye.aiets plu qu'aux
heures des repas.

Le procureur impérial dt. Clïetilloii, le' j1Ië, le subti-
tut, avaient convoqué tour à tour le mafire de forges,
puis, après lWeJoir mandé, éteant veauà la trouver à.
Chalambot pour faire 3ur lut une stprtë eitative et
essayer de vaincre sa ré-qistttpÇ.

Révéron n'avait rien dit.
Il était reste àôtnbYt, 1ttte1stk, Iûe*able tlà*ant les

instances les plgg pres&4eý.
...... -..A é r. ý 4 4

Qu'était devenue, Alhine M~irande, depuis le meur-
tr$ ?

Elle était sortie de la ehRnihble oô efte venait d'assas-
siner Gaspard, égarèe, tollé, colurant dê'n lle sans
savoir ce qu'ellie voulait faire, ni.ojù elle ïjllit.

Elle ne chercha pàs à se roucher; eUe* n'y petsa mê-
e.e pas.

-- La s><uie au prochain.*j ticmctro. -
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A NOS LECTEURS

Nous prions nos lecteurs de ne pas nous en vouloir si nous ne
leur donnons pas cette semaine une page de musique comme à
l'ordinaire. Nous avons à leur ofrir la semaine prochaine une
magnißique romance qui les dédommagera amplement de ceUe

A LA FRANCE

Je t'oublierai 1 quand la naissante aurore
De ses rubis inondant l'horizon,
Aux purs éclairs du feu qui la colore,
Ne verra plus reverdir le gazon.

Je t'oublierai 1 lorsque dans leur carrière
S'arréteront les coursiers du soleil,
Et que la nuit à ma lourde paupière
Refusera les pavots du sommeil.

Je t'oublierai 1 lorsque sous la verdure,
Couvrant le sol de splendides rubans,
Le filet d'eau coulera sans murmure
Parmi les joncs et les cailloux tremblants.

Je t'oublierai quand la blanche colombe
Prendra l'essor sans décrire un contour,
Et désertant son berceau pour la tombe,
Viendra couver dans le nid du vautour.

Je t'odblierai quand prenand la houlette,
Le loup des bois conduira le troupeau,
Ou converti par la tendre musette,
Brouter . l'herbe à côté de l'agneau.

Je t'oubiierai, quand d'une aile vermeille
Tournant son vol de la rose au lilas,
Le papillon aux regards de l'abeille
N'offrira plus ses mobiles éclats.

Je t'oublierai 1 lorsque sous la charmille,
Le rossignol, aux feux mourants du jour,
Ne fera plus de son dernier quadrille
Gémir la plaine et l'écho d'alentour.

Je t'oublierai 1 quand au noir cimetière,
Lesi yeux fixés vers l'azur immortel,
Je n'irai plus prier avec ma mère
Qui dort là-bas, bien qu'elle règne au Ciel.

Je t'oublierai 1 quand au sein de l'orage,
Le matelot poussé vers le récif
Ne verra plus une célecte image
En souriant détourner son esqui.

Je t'oublierait quand au roc de saint Pierre
De Lucifer triompheront les lois,
Ou que des Turcs le sanglant cimeterre
Du Vatican fera tomber la Croix.

Je t'oublierait lorsqu'en sa noble course,
Suivant l'effort d'une invisible main,
Le Saint-Laurent reviendra vers sa source
Pour mettre à nu les secrets de son sein.

Je t'oublierai! quand la fière Angleterre
Aux Canadiens prendra leur étendard,
Ou qu'à Paris la vierge de Nanterre
Verra flotter les crins du Léopard.

Je t'oublierai ! chère plage, ô ma France,
lorsque chez toi s'éteindra la vaillance,
Quand ton drapeau sous lequel bat mon coeur
Damn lunivers trouvera son vainqueur.

Jimaoa SEMPE.

JEUX ET DIVERTISSEMENTS

No 10-METAGRAMME.

De mon premier, ami lecteur,
Le suc est traître,

Aussi, de lui trop amateur
Il ne faut étre ;

Vous prendriez l'aspect hideux
Qui déshonore

Et perdriez avec mon deux
La vie encore.

Solution du problème proposé dans le n° 4 du JOuaRNL Das

No 8-ENioNu. Le mot est: PAPIER.

RECETTE FAMILIERE

Usage du camphre.
M. Raspail qui a mis ce médicament à la mode, conseille d'ei

priser la poudre contre la migraine, le rhume de cerveau, et de le
fumer en cigarettes comme préservatif de la toux, du catarrhe, <le
la grippe et de l'hasme. Il est trés utile sous forme de pom.
made contre les excoriations, les plaies et les douleurs.

Tisane contre les maladies de poumons, l'enrouement, le catarrhe
et la pleurésie.

Prenez: Racine de guimauve, une demi-on; graine de lin ren.
fermée dans un nouet, fleurs de tussilage et de mauve, de cha.
cune une pincé; réglisse, un quart d'once; versez le tout dans une'
pinte d'eau bouillante.-Cette infusion est prise pour boisson or.
dinaire, légèrement dégourdie.

L'ESPRIT DE TOUT LE MONDE

-Le jour élections, à la campagne le comte de X... rencontre
son fermier Finard:

-Tu va voter, Finard?
-Mais oui. monsieur le comte, sauf votre respect.
-Allons, c'est bien I... Et c'est pour les bons, n'est.ce pas, que

tu vas voter ?
Ah! certes, monsieur le comte... Tenez v'là le papier.
-Mais malheureux I c'est le mauvais que tu as là : tiens voit

le bon. tagg
-Ah !jour du bon Dieu 1 qu'est.co que j'allais faire sans vous ? lbmerci bien I
Et Finard s'en va porter à la mairie, le bulletin du comte
Le soir même, le comte rencontre encore Finard.
-Bonsoir, mon Finard I Tu as bien voté alors ?
-Ah I ma fi, oui monsieur le comte, gràce à vous'Figurezvous

que j'ai fait une bonne farce au grand Pacôme ; je lui ai donné le
mauvais papier en lui disant que c'était le bon et il a été le por-
ter... Ah! ah 1

-Un troupier se grattait devant un autre troupier.
--As-tu des puces? lui demanda son ami.
-Oh non 1 mes punaises les ont mangées.

LISTE DE NOS AGENTS
A Québec: M. F. BELAND, 264 rue Saint-Jean.

Ottawa: MM. P. C. GUILLAUME, coin des rues York et
Sussex, et MICHEL RÀTTEY, 298, rue de P.Eglise.

Lévis: MM. MERCIER & Cra.
Joliette: M. ALBERT GERVA IS.
Saint-Hyacinthe : M. CHARPENTIER.
Hull: . JOSEPH CHARRETTE.
Saint-Jérôme: M. R. MAILHIOT.
Lanoraie : M. J. N. CREPEAU.
Saint-Roch de lAchigan: M. JOS. DESLONGCHAJPS.

On demande des agents dans chague paroisse pour prendre
des abonnements au JOURNAL DES FAMI.I.ES. Nous donne-
rons une commission de 25 pour 100.
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